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Marre de cette foutue guerre ! 
L’année 1916 échappait à sa logique. Il ne savait pas pour quelle raison on se battait. Ou alors vaguement. Était-il le seul à ne rien comprendre ? Que cherchaient les combattants en détruisant toute forme de vie, avec acharnement, précipités dans une folie destructrice sans limite ?
 Un ennemi là-bas, maudit, se planquait au-delà de la zone des combats, mal protégé par les parapets. Sa situation n’apparaissait pas plus enviable que la leur. Le Boche restait également prisonnier au fond de boyaux inhospitaliers nuit et jour. Il risquait, lui aussi, d’être avalé par les tranchées creusées dans les terrains humides. Cet endroit où l’on s’entassait, façonné grossièrement au milieu de nulle part, s’écroulait sans arrêt. Il fallait le consolider avec des sacs emplis de sable. Il y avait les barbelés à rafistoler et les soldats rampaient tels ces insectes à espérance de vie limitée, obligés à risquer leur peau qui pourrait éclater en lambeaux sanguinolents subitement. 
N’importe quel poilu empestait la sueur acide, celle des condamnés à mort. Le pire était les émanations infectes des tissus nécrosées, ainsi que les relents acres du sang séché et noirci, collé sur les cadavres. Plus personne ne cherchait à enterrer les corps sans vie, déchiquetés par les grenades, transpercés, calcinés au lance-flammes ou gazés. 
La puanteur écœurait les mobilisés, pas seulement Lui. Insoutenable, elle s’incrustait partout, sur les vêtements, sous la peau, dans les os et le cerveau. Pas moyen de lui échapper. Elle le dérangeait en plein sommeil. Se reposer tournait à l’obsession. Pris en otage, il étouffait. Il voyait trop d’hommes blêmir et cracher leurs poumons. Que tout cela s’arrête et vite ! 
Les spectres étaient sa hantise. 
Parfois, je les entends souffler des râles abjects le long des talus. Je crois comprendre ce qu’ils me murmurent : « vengeance !». Ça ne peut pas être possible et pourtant, ils chuchotent tous ensemble des mots de détresse « pitié ». Je vais finir par devenir fou. Beaucoup perdent la boule, ici.
Stopper la souffrance des survivants, il le souhaitait absolument. Des conscrits sacrifiés pour rien, des deux bords, se comptaient par milliers : quatre tués par minute environ ! Qui commandait ce carnage ? Des vieux planqués à ce qu’il paraît, derrière leur bureau. Et qui trinquait, le nez dans la merde, envahi de poux, puant la pisse et repoussant les rats ou les embrochant pour fabriquer des sortes de guirlandes morbides accrochées au-dessus des monticules boueux, dormant sur la pourriture… Qui ? De nombreux jeunes, souvent à peine âgés de 20 ans. 
Non, je ne veux pas devenir une de ces termites disciplinées, dressées  à transpercer autrui, à courir sous les obus pour gagner quelques mètres de terrain qui sera vite repris par les bataillons d’en face.     
Quand allait-il retrouver le silence de sa chère campagne, les piaillements des mésanges, le doux parfum des champs de blé, la délicate brise qui fait danser les bleuets et les coquelicots ? 
Arrête de rêver ! Pas demain la veille. Secoue-toi.
Oui, son quotidien, à partir de sa première affectation sur le front de l’Est, n’était qu’enfer et damnation. Les balles sifflantes, les détonations de jour et de nuit ressemblaient à un 14 juillet perpétuel. Cela le faisait sursauter mais il apprit à garder son sang-froid. 
Et il pleuvait continuellement. 
Il ne supportait plus le vacarme, et tout le reste… il n’acceptait pas ce traitement inhumain qui consistait à vivre dans la boue et sacrifier des vies, à commencer par celles des gars. 
Il en a vu se faire exploser sous ses yeux lors d’offensives terrestres. Splatch ! De grandes giclées de sang avaient giflé sa tronche. Lui rampait, courait en dessous, se terrait dans les crevasses que laissaient les obus lorsqu’ils percutaient le sol. 
Il y eut Marin, éparpillé en bas de la colline. 
Je sillonne la plaine, indifférent aux tirs nourris des mitrailleuses, pour récupérer une partie de ce petit bonhomme, mon compagnon d’arme. Je trouve un moignon, morceau d’un bras. Malgré les effluves de pourriture, je le ramène et l’enterre à la manière d’un bon toutou. 
Il gémit la nuit entière et la journée suivante, inconsolable. Il lui vouait une amitié sans faille. 
Peu de temps avant, Marin avait écrit une lettre à sa famille : 
«Ma petite mère,
Je t'envoie quelques pensées de l’endroit où je suis ce dimanche soir. De la boue jusqu'à la ceinture, bombardement continuel, toutes les tranchées s'effondrent et c'est intenable, nous montons ce soir en 1 ère ligne mais je ne sais pas comment cela va se passer, c'est épouvantable. Nous avons déjà des tués et des blessés et il me reste deux jours à tenir ici. Je donnerais cher pour être loin d'ici. Enfin espérons que je pourrais vous embrasser à nouveau, toi, père et François, mon p’tit frère adoré.
Adieu et une foule de baisers de ton fils qui te chérit. »
Et ensuite, ce fut le tour de Léon, Peau de vache qui lui fichait des coups de pieds mais ils s’aimaient bien tous les deux. Une fièvre carabinée et une diarrhée l’avaient plié un soir. Il ne s’était pas relevé le lendemain. Fauché, après une longue agonie, à cause du manque d’hygiène. Sa peau prit une teinte verdâtre. 
Les soldats tombés pendant les hostilités formaient un tableau grimaçant dans sa mémoire. Visages d’écorchés vifs, poitrines trouées, trippes à l’air, membres rigidifiés aux doigts pétrifiés, tous souillés à jamais. Il se disait que ces personnes aimées méritaient mieux qu’un destin pareil. 
Et à présent, ils me parlent… « Bientôt, on te donnera le signal d’attaquer, prépare toi et préviens tes semblables… » Qu’est-ce que cela veut dire ?
À son arrivée, il aidait à chercher les rescapés et leur état le révoltait. Il se rappelle celui à qui il manquait bras et jambes, un homme tronc au visage fracassé qu’on a monté sur le brancard de toile. Parmi ceux que l’on secourait, combien n’avait aucune chance de survivre. Si l’on arrivait trop tard les corbeaux s’en chargeaient. Ils rappliquaient dans l’atmosphère fétide en braillant, fouillaient à l’intérieur des blessures et en tiraient des bouts de chair à becqueter. Les rats, bien sûr, s’invitaient au festin. On les devinait car ils soulevaient les ventres ouverts. On ramenait d’innombrables « gueules cassées ». C’était un spectacle à vous couper le cœur. Maintenant, les macchabés, on les laissait pourrir sur place, car on manquait de main-d’œuvre pour la sale besogne. 
Pourquoi je ne me suis pas enfui, à ce moment-là ? Je pensais rendre service, sauver la France mais ça devient insupportable. Aujourd’hui de pauvres innocents vont mourir au peloton d’exécution pour refus d’obtempérer.  
Les poilus, ceux du front, ne voulaient plus attaquer et se laisser descendre aussi facilement que des lapins car ça ne servait à rien. Si l’on comptait tous les tués, les blessés ou disparus, cela donnait plus d’1 million de pertes humaines dans l’enfer de Verdun. 
Une nouvelle recrue, Eugène, va être fusillé… il faut empêcher ce massacre, c’est un chic type…
Encore une fois, la fresque macabre s’anime. Les bouches des squelettes s’étirent jusqu’aux oreilles. Ils se mettent à trépigner et exécutent une sorte de sarabande.
Pour quelle raison me harcellent-t-ils ? Je n’ai rien à me reprocher… Je ne sais pas tuer ou du moins à ma façon, sans armes… 
Lui, ne parlait pas mais là-dedans, son cerveau  analysait la situation et il la refusait en bloc, n’avait jamais voulu être là, enrôlé de force, un malgré lui. La médaille de la légion d’honneur il s’en foutait. Son esprit extralucide devinait la plupart des mouvements terrestres allemands et prévoyait les attaques. Il sauvait des vies. Son ouïe percevait d’infimes souffles et il les transcrivait à sa façon aux lieutenants.
C’était une nuit sans lune, plus sombre que la gueule d’un canon. Son masque à gaz en place, il tenait son poste, à côté d’une sentinelle lorsqu’il eut la révélation. S’élevaient au-dessus de l’horizon des feu-follets en nombre croissant. Ils brillaient d’un éclat particulier comparable à la pureté d’un diamant taillé. Il ne ressentait pas de peur. Cela arrivait fréquemment. Il savait que des âmes en peine se manifestaient par ce moyen aux vivants. Les lueurs blafardes enflaient tout en l’enveloppant. Elles le caressaient avec une infinie douceur en lui murmurant : 
Nous sommes les esprits vengeurs… et nous préparons notre revanche…Tu ne risques rien car tu es Sultan, le meilleur des chiens de combat, le plus héroïque et dénué de haine. Tu fais un porte-parole idéal et tu vas alerter tous tes amis à quatre pattes, même ceux par-delà les fils barbelés, rencontrer les plus redoutables. Nous t’aiderons à les convaincre s’il le faut. Vous allez contribuer à capturer les responsables de cette barbarie. Et nous les exterminerons.
Les flammèches devinrent des centaines de boules de lumière qui gravitaient autour d’un astre scintillant, sorte d’immense brasier blanc, capable de nettoyer la surface de la terre de toute sa vermine.
J’étais prêt à les suivre. Normalement, je ne peux répondre qu’aux seuls ordres de mon maître. Mais il ne vivait plus, de même que les suivants. Finalement, je m’éloigne de la sentinelle épuisée qui ne s’aperçoit de rien, me dirige vers mon compagnon d’infortune et lui glisse à l’oreille :
― Hep, Marquis…. Voici l’heure de la délivrance pour nous…Tu m’accompagnes dans la zone de combats ? J’ai un message important à faire passer…
― Vers les boches ?
― Oui et ne me pose pas de questions pour le moment…
― Entendu, je te suis.
Dans l’autre camp, ils ne bronchèrent pas, approuvèrent le plan. Ils ressentaient également la rage. Ce n’était pas leur conflit et il durait si longtemps. Ils allaient libérer une haine redoutable et cela les réjouit au plus haut point. 
― Sus aux gradés ! 
Le matin à l’aube marqua le début de la drôle de Révolte, pas une mutinerie qui ne les concernait pas. Ils attaqueraient ceux qui donnaient les commandements, aidés par une autorité supérieure, celle des martyrs du monde entier. 
Ce fut facile… je lançai une longue plainte sur une fréquence inaudible par l’homme, comprise par tous les chiens de combat. L’alerte  rameuta les auxiliaires de sentinelles, les agents de liaison, les porteurs, les ambulanciers. Tous franchirent les lignes arrière et sautèrent à la gorge des sergents et des officiers. Ils ne purent réagir, tellement l’attaque fut foudroyante. On  broya les nuques et on pulvérisa les os. Les fantômes des persécutés nous communiquaient l’ampleur de leur courroux. Les huskys de traîneau se déchaînèrent totalement. Arrachés à leur village d’Alaska, achetés aux Esquimaux, précipités dans la tourmente de décembre 1905, ils accompagnaient les Chasseurs alpins dans les Vosges pour ravitailler les troupes, évacuer les éclopés. Grâce à eux, les combattants français avait repris l’avantage mais la moitié de la meute périt sous le feu de l’ennemi. Une folie pure bouillonnait en nous, une puissance démesurée nous accompagnait.  
Soulevant les sols boueux, se dégageant des buttes terreuses, les trépassés se réveillèrent. Les squelettes réclamaient réparation pour les outrages subis. Ils se levèrent, suivirent les plaintes des bêtes qui signalaient la position des chefs. Elles les trouvèrent, au cœur des garnisons, à l’infirmerie, dans les chenils, les lieux d’entraînement et les écoles militaires. Ils brûlèrent les liens des animaux entravés. Molosses et revenants s’unirent dans une œuvre de purification. 
******
L’immense procession des mutilés se déroulait sur la plaine, autant meurtrie que les corps. Des zones cultivées ravagées et des villages balayés de la carte. L’arrière souffrait autant que les territoires investis par les armées. Dévasté. Des cicatrices profondes le défiguraient. Voilà ce qu’étaient devenus les beaux paysages de France : une terre de désolation.
La colère grondait dans les rangs des moribonds au fur et à mesure de l’avancée vers la capitale pour y dégommer le président Poincaré. Au-delà du Rhin, la marche mortuaire s’avançait inexorablement. 
Chaque périmètre charriait son flot de suppliciés, mort pour la patrie. 
Lorsque les décharnés et leur esprit vengeur furent rassasiés, il se passa quelque chose d’extraordinaire.
La Grande Faucheuse proposa un marché. Elle pouvait ramener à la vie, en chair et en os, les innombrables poilus sacrifiés au champ d’honneur. Généreuse, elle les restitua en échange de proies en or massif, celles décorées d’insignes militaires flamboyantes. Elle traqua tous les affamés de pouvoir, les ambitieux, les obligea à visionner l’immense fresque des horreurs de la guerre. Elle haranguait :
Allez-y ! Plongez dans les regards hallucinés de ces pauvres bougres, engagés volontaires ou pas ! Observez les blessures et mutilations voulues ou pas de ceux que l’on livrait à la mitraille ! Souffrez à cause des dégâts physiques ou mentaux provoqués par le feu des machines à tuer ! 
Puis elle attendait jusqu’à ce qu’ils écarquillent les yeux de trouille pour plonger ses phalanges aiguisées dans les chairs et extraire les globes oculaires charnus avec les organes vitaux. Elle crevait leur face de rat, les aplatissait sous ses rouleaux compresseurs. 
Accompagnée de ses ouailles, elle alla jusque dans les pays où seules les armes parlent, plus précisément, là où les alliés des deux camps, Entente et Alliance réunies s’entretuaient. Elle récupéra d’autres charognards, responsables du bain de sang effroyable appelé la der des ders, une belle boucherie mondiale. Tous furent écrabouillés, anéantis.

Enfin, le temps d’avant revint. 
Les hommes ressuscités se relevèrent pour rejoindre les foyers endeuillés. Les fils embrassèrent leur mère, les pères étreignirent leurs enfants, les amoureux se retrouvèrent et les maris enlacèrent leur femme. Pas tous… car certaines veuves s’étaient remariées avec un autre. Ces infortunés époux restèrent auprès de la Dame Noire.  
******
Dans la galerie souterraine de la côte 304, Sultan parcourait les km de boyaux désertés. Où se trouvait Marin son premier maître ? Il se sentait bien seul. Où aller ? Il s’assit près de l’odeur suffocante du charnier planté de crosses de fusil et de mitrailleuses. Les morts avaient décampé, pas la puanteur. Là où était la main. Elle se mit à bouger et à le flatter tendrement.
D’un coup, je le vis. Il pleure de joie. Je n’arrive pas à me contenir. Je sautille d’impatience. J’éprouve un bonheur infini. Plus rien ne nous séparera. Il sent bon, comme avant la mobilisation. Il me parle « Mon bon Sultan, viens mon chien, là ». Et je m’endors le museau enfoui dans ses bras, libéré de mes cauchemars d’avant.
FIN
